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RELATION 

DE  CE  QUI  S’EST  PASSE 

A TOULON, 

Le  premier  Décembre . 


Les  deux  Régimens  de  Barrois  & de 
Dauphiné,  en  garmfon  à Toulon,  vivoient 
dans  la  plus  parfaite  harmonie  avec  les 
Habita  ns , lorfqu’une  rixe  élevée  entre  une 
Sentinelle  de  la  Garde  Nationale  & M. 


d’Üvilte  , Officier  au  Régiment  de  Dau- 
phiné , eut  heu  ; je  ne  la  rapporterai  point , 
la  choie  étant  arrangée  & finie. 

Il  n’en  étoit  plus  queftion  , & l’effervef- 
cence  de  ce  moment  étoit  entièrement 
paflee , lorfque,  le  30  Novembre,  me 
promenant  fur  le  Port,  vers  les  fix  heures 
du  foir , j’apperçus  beaucoup  d’effervef- 
cence,  & quelques  grouppes  de  perfonnes 
qui  me  firent  preflentir  pat  leurs  geftes  8c 
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la  hauteur  de  leur  ton,  qu’il  exiftoit  une 
caufe  plus  qu’(u*dinaire.  Quelques  Soldats 
curieux  ëtoient  aux  écoutes.  En  pafTant  je 
frappai  fur  le  bras  d’un  jeune  Grenadier  , 

& lui  fis  ligne  de  me  fuivre.  Je  le  ques- 
tionnai far  l’agitation  que  j’appercevoisf 
parmi  ces  perfonnes  ; il  répondit  qu’elles^ 
fe  plaignoient  de  ce  que  M.  d’Albert  avoir 
mis  hors  des  travaux  de  FArfenal  deux 
ouvriers  , & qu’elles  exigeoient  qu’ils  y 
rentraffent , ou  que  dès  le  lendemain  il  y 
auroit  du  train.  Le  hafard  me  fit  fortir  dès 
le  lendemain,  premier  Décembre,  vers  les 
huit  heures  du  matin , fans  être  habillé  & 
feulement  plié  dans  mort  manteau  ; entrant 
dans  le  champ  de  bataille  par  le  coin  de 
l’Arfenal  , j’entendis  de  grands  cris  & des  * 
huées  , & vis  en  même  - tems  une  foule 
fortir  de  FArfenal , parmi  laquelle  je  dis- 
tinguai des  uniformes  de  la  Marine  , & 
entr’autres  M.  le  Comte  d’Albert , fuivi 
de  très-près.  J’entendis  des  cris,  des  huées, 
des  menacés  , & vis  des  geftes  violens.  En 
ce  moment  trois  Officiers  du  Confeil  Per- 
manent -joignirent  M.  d’Albert  & le  füi- 
virent.  Je  me  joignis  à eux  & me  tins 
conftamment  derrière  lui , qui , étant  fuivi 
de  très -près,  fut  garanti  par  quelques 
Qffiçiers  de  la  Marine,  par  MM*  du  Con- 
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feil  Permanent , par  le  Chevalier  de  Bézi- . 
gnan  , Volontaire  de  la  Marine  , qui,  dans 
cette  occafion , reçut  un  très  - grand  coup 
de  pierre  au  bras,  parti  de  cette  foule  , qui 
de  tems  en  tems  s’élançoit  & s’avançoit. 
vers  M.  d’Albert  ; nous  arrivâmes  ainfi  à 
l’Hôtel  de  la  Marine.  Comme  la  foule  étoit 
grande  , la  porte  très  - étroite  ( la  grande 
porte  étoit  fermée  ) , je  reftai  le  dernier  , 
& mon  manteau  s’étant  pris  entre  le  mur 
& la  foule  qui  vouloir  entrer  , cela  donna 
le  tems  de  fermer  la  porte.  Piufieurs  de  ces 
gens  me  firent  des  reproches  & me  dirent' 
qu’ils  me  confeilloient  de  me  retirer,  parce 
que  je  n’avois  rien  de  commun  dans  cette 
affaire.  Dans  le  même  inftant  j’apperçus 
M.  de  Saint- Julien  , Major  de  Vaiffeau  , 
allant  très-vite  le  long  du  mur  & gagnant 
la  porte  de  l’Hotel  de  la  Marine  , qui  s’en- 
trouvrit un  inftant , & j’apperçus  que  l’on, 
caffoit  une  épée  qui  fut  jettée  en  l’air  avec 
de  très-grandes  huées.  Je  demandai  ce  que 
c’étoit  , & l’on  me  dit  que  l’on  venoit  de 
défarmer  cet  Officier  qui  paflbit  , fans 
doute,  pour  fe  rendre  chez  M.  d’Albert* 
Je  courus  chez  moi  m’habiller  ? & revins 
à THôtel  de  la  Marine.  Je  trouve  la  foule 
augmentée  , & peu  après  nous  fûmes 
afiaillis  de  pierres  y tant  du  côté  .du  champ 
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Quelques  Officiers  de  Marine  fe  préfen- 
terent  à la  porte,  j’y  courus  en  même-* 
tems  que  M.  de  Montaigur,  Lieutenant 
de  Vaifleau , qui  harangua  cette  foule.  Je 
reçus  moi -même  un  coup  de  pierre  qui 
m’effleura  le  bras  ; je  temporifai,  Je  leur 
repréfentai  avec  quelle  harmonie  nous 
vivions  enfemble  depuis  deux  "ans  que 
nous  fommes  en  garnjfon  à Toulon , & 
que  je  penfois  trop  bien  d’eux  pour  ima- 
giner qu’ils  pu  fient  nous  en  vouloir,  ni 
pour  troubler  la  paix.  Leur  réponfe  eft  la 
même  que  celle  que  j’ai  déjà  rapportée*, 
que  je  fuis  étranger  dans#cette  affaire  , & 
qu’il  faut  que  je  me  retire  ; qu’ils  n’en 
veulent  ni  aux  troupes  ni  à moi , qu’il 
eft  plus  prudent  à moi  de  fortir  de  l’Hôtel. 
Ils  me  firent  même  quelque  violence  , en 
me  prenant  par  le  bras  pour  m’engager  à 
fortir.  Je  profitai  d’un  inftant  de  calme  -, 
je  courus  à M.  d’Albert  , & lui  obfervai 
que  la  feule  proclamation  de  la  Loi  Mar- 
tiale , par  MM.  les  Confuls , pouvoit  faire 
retirer  la  foule.  Ce  Général  me  répondit 
qu’il  avoit  fait,  à cet  égard,  ce  qu’il  avoir 
cru  néceffaire,  & qu’il  avoit  envoyé  faire 
cette  demande  à MM.  les  Confuls.  Il  y 
avoir  un  affez  grand  nombre  d’Officiers 
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de  la  Marine  chez  M.  d’Albert.  Les  cris  J 
les  huées  , continuèrent  toujours.  Comme 
le  fécond  Bataillon  du  Régiment  de  Barrois 
étoit  depuis  un  jour  aux  ordres  de  M. 
d’Albert , pour  le  fervice  de  la  Marine  , 

& que  j’étois  le  premier  à marcher  ; je 
propofai  une  garde  de  50  hommes  à M. 
d’Albert , qui  effe&ivement  m’en  donna 
l’ordre.  J’all  [ai  la  che^her  ; dans  cet  in- 
tervalle , & en  fortant , je  n’entendis  qu’ün 
cri,  aux  armes,  aux  armes , à l’inftant , 
fans  battre  la  générale  , chacun  courût 
s’armer , & lorlque  j’arrivai  à la  porte  de 
M.  le  Comte  d’Albert  avec  mon  détache- 
ment, ayant  pâffé  toujours  le  long  des 
remparts,  pour  ne  pas  donner  prétexte  à 
une  plus  grande  foule , je  trouvai  déjà 
l'Hôtel  entouré  par  la  Garde  Nationale. 
M.  d’Albert  me  fit  dire  de  me  retirer  , 
parce  qu’il  étoit  fous  leur  fauve-garde.  Je 
me  retirai  donc  à Finftant , & je  revins 
enfuite  feul  favoir  fi  M.  d’Aibert  avoir  de 
nouveaux  ordres  à me  donner.  J’avoue  que 
j’eus  lieu  d’être  fûrpris  de  voir  l’uniforme 
des  Volontaires  Nationaux  à plusieurs  de 
ces  mêmes  gens  qui  avoient  fuivi  avec 
fureur  M.  le  Comte  d’Albert,  depuis  l’Ar- 
fenal  jufque  chez  lui.  Tout  étoit  plus  calme  - 
alors  j MM.  les  Officiers  de  la  Garde  Nà- 
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tionale  contenoient  parfaitement  l’efier-* 
vefcence  qui  avoit  régné  parmi  quelques- 
uns  des  Volontaires.  Je  l’obfervai  à plu- 
fieurs  perfonnes  , & notamment  à M. 
d’Albert , qui  me  répondit  ,js  le  fais  bien  , 
mais  je  crois  à leurs  proteflations  , ils  de- 
mandent à me  fervir  de.  garde.  Et  fur  la 
demande  que  l’on  fit  d’un  détachement  du 
Régiment  deBarrois,  tous  s’écrièrent,  non , 
non.  Il  étoit  envirtfn  une  heure  de  l’après- 
midi.  La  plus  grande  partie  des  Volontaires 
avoient  fans  doute  été  dîner.  Il  reftoit  peu 
de  monde,'  La  foule  s’étoit  même  déjà 
retirée.  Je  fortis  pour  accompagner  le  jeune 
Volontaire,  M.  de  Bezignan , qui  ayant 
été  menacé  , me  témoigna  que  je  lui  ferois 
plaifir.  M.  d’Albert  m’ayant  apperçu  me 
‘ pria  de  refier  à dîner  ; je  le  lui  promis , 
”&  revins  après  avoir  conduit  ce  jeune  Vo- 
lontaire chez  lui.  Il  étoit  près  de  deux 
heures  , nous  venions  de  nous  mettre  à 
tablé,  A peine  le  dîner  étoit-il  commencé, 
qu’il  arriva  deux  ou  trois  perfonnes  , dont 
un  Ingénieur  de  Port , & deux  autres  per- 
fonnes de  la  Garde  Nationale  , dont  je 
citerois  le  nom,  fi,  habitant  la  Ville  de 
' Toulon  , ils  n’étoient  pas  dans  le  cas  de 
craindre  le  reflentiment  des  perfonnes  qui 
fe  font  montré  mal  intentionnées  dans 
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Cette  journée  ; & que  ne  les  connoiffant 
nullement , ne  les  ayant  apperçu  que  dans^. 
la  foule  , je  ne  puis  défigner  également* 
Ces  MM.  entrèrent  donc  , & nous  fup* 
plièrent  de  faire  fermer  toutes  les  portes  f 
que  nous  n’étions  point  en  fureté  , & que 
l’on  alloit  forcer  l’entrée.  Alors  M.  d’Albert 
chargea  M.  de  Rochemaure  , Major  de 
Vairfeau , dvaller  prier  MM.  les  Confuls 
de  vouloir  bien  lui  donner  du  fecours. 
M.  de  Rochemaure  fe  préfenta  à la  petite 
porte  de  derrière  de  FHôtel  , qui  donne 
vis-à-vis  les  murs  de  l’Arfenal.  Â i’inftant 
il  fut  menacé , & on  lui  cria  que  s’il  for* 
toit , ni  lui  ni  d’autres  , il  leur  méfarrive- 
roit.  Il  en  rendit  compte  à M.  d’Albert.  ' 
Dans  cette  extrémité  , & l’efïervefcence 
augmentant , j’offris  au  Général  d’y  aller 
moi -même;  & fur  les  craintes  qu’il  té-* 
moigna  pour  moi  , je  m’élançai  fur  la 
, baluftrade  pour  fortir.  Alors  fe  préfenterent 
plufîeurs  Volontaires,  qui  coururent  à moi  ; 
ils  furent  même  prévenus  par  nombre  de 
leurs  Officiers , qui  me  donnèrent  la  main 
pour  m’aider  à defcendre.  Un  d’eux  > 
M.  Pietche  , ancien  Garde  du  Roi , & 
Aide-Major  de  ce  Corps , me  demanda  fi 
je  venois  leur  parler,  ou  fi  j’avois  quelque 
ordre  à leur  communiquer  de  la  part  du 
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Général.  Je: lui  "répondis  que  non  ; mais 
que  je  le  priois , ainfi.  que  ces  Mcfîieurs , 
de  calmer  les  plus  emportés  d’entre  quel- 
ques Volontaires , dont  plufieurs  vouloient 
pendre  M.  die  -Broyés-,  fous  prétexte  qu’il 
avoir  dit  dans  la  matinée , au  Détachement 
de  la  Marine  , de  faire  feu  fur  la  foule. 
Mais  il  eft  bien  prouvé  que  M.  de  Broves 
n’a  nullement  avancé  ni  fait  un  pareil 
commandement.  Je  dois  confeffer  la  vérité  ; 
j’ai  vu , & de  très-près  MM.  les  Officiers 
de  la  Garde  Nationale  fe  donner  tous  les 
mouvemens  poffibles  pour  réprimer  l’exces 
d’effervefcence , devenue  fureur  dans  plu- 
sieurs Volontaires.  Le  plus  grand  nombre 
des  Volontaires  gémirent  eux-mêmes  de  ce 
qui  fe  p; -fiait  ; quoique  beaucoup  vouluffent 
le  bien  y ils  ne  purent  jamais  venir  à bout 
de  calmer  les  mutins.  Je  quittai  ces  Mef- 
fîeurs,  & me  rendis  à FHôteLde- Ville  , où 
je  trouvai  M.  Roubaud , Conful,  & nombre 
d autres  Citoyens  , qui  tous  d’une  voix 
•unanime  ajoutèrent:  Allons  , M.  le  Conful , 
coure?  che^M.  d'Albert.  FJfeétivemetit  M.  le 
Conful  , fuivi  de  cuelques  Membres  du 
Confeil  permanent  d’une  Garde  Nationale, 
que  j’accompagnai  suffi , fe  mirent  en 
marche  fur  le  champ:  arrivés  fur  le  champ 
de  bataille  , les  trompettes  fonnerent  pour 


Annoncer  la  venue  de  Meffieürs  de  l’Hôtel- 
de -Ville.  Ces  Mcffiéiirs  arrivés  à l’Hôtel 
de  la  Marine,  demandèrent  aux  Volon- 
taires le  fujet  de  leurs  griefs  & de  leurs 
demandes.- Ils  exigèrent  qu’on  leur  livrât 
M.  de  Broves , Major  de  Vaiffeau,  par 
la  raifon  que  j’ai  donnée , & que  j’ofe 
réfuter.  M.  d’Albert  fut  très-embarraffé.  Il 
ne  pouvoir  fe  décider  à livrer  M.  de 
Broves , qui  d’ailleurs  n’a  aucun  tort.  Mais 
ce  brave  Marin  , autant  connu  par  fes 
fervices  que  par  fa  bonté,  fa  douceur  & 
fon  affabilité  , eut  le  courage  de  s’offrir 
lui-même , fi  cela  pouvoit  fauver  M.  d’Al- 
bert &;  les  Officiers  qui  l’environnoient , 
en  ajoutant  : je  nai  rien  à craindre  parmi 
ces  braves  gens ; & il  fut  conduit  à l’inftant , 
efeorté  par  nombre  de  Volontaires,  au 
Palais , où  il  fut  mis  au-deffous  du  cachot , 
les  fers  aux  pieds  & aux  mains.  Je  courus 
rendre  compte  à M.  de  Garpillet , Maré- 
chal de  Camp  du  Génie , commandant  les 
Troupes  de  terre  en  garnifon  à Toulon, 
de  ce  qui  venoit  de  fe  paffer,  & de  la 
détention  de  M.  de  Broves.  Il  étoit  alors 
avec  plufieurs  perionnes  , entre  autres 
MM,  de  Ballay  & de  la  Martelliere  , 
Majors  des  deux  Régimens.  Ce  fut  dans 
ce  moment  que  M#  Barthélémy,  ù la  tête 
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du  Confeil  permanent  , vint  pour  faire  part 
à M-  de  Carpillet  d’une  proclamation  de 
l’Hôtel-de-Ville , par  laquelle  M.  le  Comte 
d’Albert  & ces  Meilleurs  de  la  Marine , 
défignant  fans  doute  ceux  pour  qui  l’on 
craignoit , feroient  gardés  dans  l’Hôtel  de 
la  Marine  par  la  Garde  Nationale.  M.  de 
Carpillet  leur  fit  beaucoup  d’obfervations 
fur  cela , & demanda  fi  c’étoit  à titre  de 
prifonniers  , comment  & pourquoi  ? Qu’il 
fa^oit  que  M.  d’Albert,  ainfi  que  tous  les 
Officiers  de  la  Marine , fuffent  libres , & 
qu’eux  & tous  les  gens  qui  avoient  affaire 
avec  eux  puffent  entrer  & fortir  de  chez 
lui  fans  aucune  efpece  de  gêne  ; & cela 
ne  plut  point.  Je  me  rendis  à lïnftant  chez 
M.  d’Albert  , & je  lui  dis  que  j’avois  fait 
part  à M.  de  Carpillet  de  ce  qui  venoit 
de  fe  paffer  fur  l’arreftation  & la  conduite 
de  M.  de  Broves  au  Palais.  J’ajouterai, 
comme  un  fait  certain , puifque  je  l’ai 
entendu  de  la  bouche  de  M.  Pietche , 
Aide  - Major  , qui , le  cœur  navré  , vint 
en  rendre  compte  chez  le  Général , que 
toutes  fes  repréfentations  & celles  des 
Officiers  de  la  Garde  Nationale  avoient 
été  inutiles , & qu’en  même  temps  l’on 
faifoit  d’autres  demandes  qu’il  n’ofoit  pas 
nous  dire.  Enfin  , il  avoua  que  ç’étoi £ 
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MM.  du  Caftellet  & de  Bonneval , & le 
Commandeur  de  Villages.  Je  ne  dois  point 
omettre  qu’à  l’inftant  où  M.  de  Braves  fe 
décida  à fuivre  la  Garde  Nationale  & fe 
rendre  au  Palais , M M.  les  Confuls  & 
Colonels  de  la  Garde  Nationale,  & Mem- 
bres  du  Conieil  permanent  , en  annonçant 
aux  Volontaires  qu’on  leur  livroit  M.  de 
Broves , exigèrent  leur  ferment  de  ne  plus 
attenter  à la  perfonne  du  General , nî 
d’aucun  Officier  de  la  Marine.  Ils  le  pro- 
mirent avec  authenticité.  Il  eft  malheureux 
qu’il  fe  foit  trouvé  des  mal  - intentionnés 
dans  un  Corps  compofé  de  tout  ce  qui! 
y a de  plus  honnête  , tant  parmi  les  Of- 
ficiers que  parmi  les  Volontaires  Toulon- 
nois , & je  crois  qu’à  u,n  bien  petit  nombre 
excepté , tous  ont  le  cœur  déchiré , & le 
difent  hautement. 

Je  ne  reviens  au  compte  rendu  par 
M.  Pietche  , & dont  il  étoit  fi  doulou— 
reufement  affeélé  , que  pour  dire  que  , 
d’après  la  demande  que  firent  les  Volon- 
taires d’autres  Officiers  de  la  Marine,  pour 
les  faire  prifonniers , M.  de  Carpillet  fortit 
pour  voir  par  lui-même  l’etat  des  chofes. 
Rendu  fur  le  champ  de  bataille , il  parla 
avec  MM.  les  Officiers  de  la  Garde  Na- 
tionale i mais  l’effervefcence  continuant , 
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ce  Général  fe  rendit  à l’Hôtel-de-Ville.  Je 
l’y  accompagnai , ainfi  que  M.  le  Chevalier 
d’Elpinette , Officier  au  Régiment  de  Dau- 
phiné. Il  réclama  avec  force  le  fecours 
de  MM.  les  Confuls.  Tous  les  Membres 
de  l'Hôtel-de-Ville  furent  empreffés  à fe 
décider , ék  l’on  fat  en  corps  pour  faire 
entendre  raifon  à la  Garde  Nationale.  J’a- 
v ois  pris  les  ordres  de  M.  d’Albert  , qui 
rr/avoxt  demandé  le  fécond  Bataillon  du 
Régiment  de  Barrois.  Je  pris  en  même 
temps  ceux  de  M.  de  Carpillet  & de 
MM.,  les  Confuls , pour  cet  objet.  J’en 
prévins  M*  le  Chevalier  d’Azy , & vis  tout 
î’Hâtel-de-Ville  & M.  de  Carpillet,  ac- 
compagnés de  MM.  le  Chevalier  d’Efpi- 
nerte  Ék~de-  Meizanges  l’aîné,  Officiers  dé 
la  Garnifôn , fe  portant  de  l’Hôtel  de-Ville 
chez  M.  d’Albert,  Mais  il  n’en  étoit  plus 
temps. 

Quoique  déjà  beaucoup  de  Volontaires 
Te  faffent  en  allés  depuis  la  détention  de 
M.  de  Broves  , il  reftoit  encore  deux  Com- 
pagnies qui  paroiffoient  les  plus  animées. 
En  effet ,,  l’hôtéî  de  M.  d’Al  oert  avait  été 
•forcé  , & ion  s était  emparé  de  MM* 
-d’Albert  y de  Gàftëllét  & Commandeur  de 
■de.-ViUagès-v  qui  furent  d’abord  traduit  eh 
prifon  y chacun  eü  particulier,  M.  le  Comte 
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d’Albert,  mis  dans  le  même  cachot  qu’un 
homme  déferteur,  dit-on,  des  Galeres,  & 
condamné  à la  corde  ; & quelques  inftans 
après,  à la  follicitation  des  Confuls  , mis 
dans  une  chambre  enfemble,  & gardés  à 
vue  avec  des  fentinelles  dans  le  même  ap- 
partement. J’avois  pris  les  ordres  de  tous 
ces  Meffieurs,  en  fortant  de  l’Hôtel-de- 
Ville , lorfqu’ils  croyoient  qu’il  étoit  en- 
core temps  de  parer  à cet  événement.  Le 
fécond  bataillon  s’étoit  rendu  derrière  l’In- 
tendance , où  nous  attendions  de  nouveaux 
ordres  de  MM.  cfe  CarpiUet  & des  Contais* 
l’on  vint  nous  dire  de  faire  rentrer  le  ba- 
taillon, mais  qu’il  m’étoit  ordonné  de  rte 
rendre  avec  cinquante  hommes  à l’hôtel 
de  la  Marine,  de  la  part  de  MM.  les  Con- 
tais, pour  veiller , d’intelligence  avec  une 
garde  de  cent  hommes  de  la  Garde  Nation 
nale , à la  fureté  de  l’hôtel  &:  des  perfonnes 
qui  y étoient.  En  arrivant,  jefus  affez heu- 
reux pour  engager  la  plupart  des  Volontaires 
qui  vouloient  conduire  M.le  Comte  de  Bqn- 
nevat  en  prifon  ,,  à renoncer  à leur  deffein. 
Quelques  Officiers  de  la  Garde  Nationale 
m’aiderent  , & /obtins  enfin  que  M.  de 
Bonneval  bielle  , ayant  befoin  de  fe  taire 
panfer,  refteroit  avec  moi  encore  quelque 
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temps.  Un  petit  nombre  de  Volontaires 
refterent  ; d’autres  difoient  : qu importe  que 
l on  conduife  M,  de  Bonneval  au  Palais 
ou  non , nous  ne  lui  voulons  aucun  mal. 
Enfin  il  y eut  un  moment  où  M.  de  Bon- 
neval n eut  plus  avec  lui  que  trois  ou  quatre 
Volontaires  & deux  Officiers , dont  l’un  en 
particulier , dont  je  voudrois  bien  favoir 
le  nom  , mérite  pour  fon  zele  les  plus  grands 
éloges } & n’ayant  point  difcontinué  de 
rendre  fes  foins  à M.  de  Bonneval  & de  le 
confoier  dans  fa  trifte  pofition , je  crus  un 
moment  qu’il  en  feroit  quitte.  M.  Hebber’, 
Capitaine  de  la  Milice  Nationale  9 vint  me 
demander , de  la  part  de  MM.  lesConfuls, 
ce  que.  je  defirOis  y & qu’ils  fe  prêteroient 
& ordonneroient  tout  ce  quiferoit  convena- 
ble pour  le  meilleur  ordre  poffible.  Je  leur 
fis  répondre  que  je  demandais  la  garde  de 
l’hôtel  pour  mon  détachement , ainfi  que 
celle  de  M.  de  Bonneval  $ mais  quelque 
temps  après  arrivèrent  deux  Officiers  de  la 
Garde  Nationale  * ils  me  prièrent  9 de  la 
part  de  M.  d’Albert  & de  MM.  les  Confuls, 
d’engager  M.  de  Bonneval  à fe  rendre 
comme  de  lui-même  en  prifon , en  fe  joi- 
gnant à ces*Meffieurs  déjà  détenus  y que  fans, 
cela , voyant  ma  réfiftance  à le  garder  * 
cela  commençoit  à exciter  de  la  fermenta» 
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tion  ; un  Volontaire  même  m’avoit  dit  qu’il 
fauroit  bien  venir  en  force  , & s’étoit  per- 
mis d’ouvrir  les  fenêtres  & les  portes  de  la 
grande  falle  donnant  fur  le  champ  de  ba- 
taille , que  je  lis  fermer  aufli-tôt , & en  pla- 
çant au-dedans  deux  fentineiles  à chaque 
croifée.  Mais  pour  éviter  encore  quelque 
nouvelle  fcene , il  fallut  céder.  C’étoit  avec 
bien  de  la  peine , mais  c’étoit  un  ordre  , & 
lors  je  dus  m’y  rendre.  Dans  cet  inftant, 
ayant  .entendu  des  bourdonnemens  où  il 
étoit  queftion  d’une  nouvelle  perquifition 
dans  l’hôtel  pour  s’emparer  de  la  perfonne 
de  M.  Gauthier  , chef  des  Ingénieurs 
conftru&eurs , connu  par  fes  rares  talens  , 
je  courus  le  chercher  dans  la  maifon  ; enfin 
je  pénétrai  dans  un  très-petit  cabinet  , 
trille  & feul  réduit  où  s’éroient  réfugiés 
la  malheureufe  Comte  fie  d’Albert , madame 
de  Colbert  la  fille  & M.  de  Colbert  fon 
gendre.  J’infillai  , ils  me  firent  paroître 
M.  Gauthier  , je  lui  donnai  mon  chapeau, 
je  fis  appeller  un  de  mes  camarades  qui 
avoit  une  redingotte.  Je  lui  fis  quitter  fon 
habit  & le  donnai  à M.  Gauthier  qui  paffa 
dans  nos  rangs  & fe  fauva  ainfi  déguifé. 

Je  dois  ajouter  encore  qu’avant  mon 
départ  j’ai  vu  arrêter  M.  Broquier  chez 
lui , Chevalier  de  Saint-Louis  & Officier 
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déi  troupès  de  la  Marine.  J’ai  vu  chercher 
M.  de  Chatainier , Sous-Aide-Major  du 
Corps  qui  a été  obligé  de  s’évader  , M. 
Dufour,  également  Offipier  Major  arrêté , 
& cependant  relâché  fur  fa  parole  ifous 
ptomeffe  de  comparoître  à la  prèmiere 
réquisition.  M.  du  Rique,  Major,  obligé 
auffi  de  s’enfuir. 

Je  rends  compte  de  ce  que  j ai  vu,  de 
ce  que  j’ai  fait,  & comme  je  garantis  tous 
les  faits  ci-énoncés , je  le  dois  à moi- 
même  je  le  dois  à toutes  les  perfonnes 
qui  le  font  trouvées  dans  cette  malheureufe 
affaire  ; j’aurois  voulu  pouvoir  tout  con- 
cilier \ toute  la  ville  de  Toulon  , les 
volontaires  , même  les  mal  intentionnés 
lavent  combien  j’ai  cherché  par  des 
moyens  de  pacification  à les  ramener.  Je 
ifai  à me  reprocher  d’avoir  fait  aucun 
mal  avec  le  grand  defir  de  trouver  le 
moyen  de  faire  le  bien.  J’aurois  voulu 
même  au  péril  de  ma  rie  qu’il  ne  fût  rien 
arrivé,  & que  les  craintes  trop  fondées 
que  l’on  a fur  le  fort  de  ces  braves  Marins 
puffent  fe  diffiper.  Mais  l’on  ne 
diffimuler  qu’ils  font  dans  le  pii 
danger. 

Signé  Dufaure  , Capitaine  au  Régi- 
ment de  Barrois. 


peut  le 
» grand 
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P.  S.  J’obferve  que  M.  de  Saint-Julien, 
réntrant  à L’hôtel,  a été  exceffivement  mal- 
traité. M.  de  Bonneval,  ayant  été  trans- 
porté à l’Hôpital  de  la  Marine  à cauic  de 
fes  bleffures  , y eft  gardé  à vue  par  ceux 
fentinelles  pofécs  dans  fa  chambre. 


Signé  DUFAURE. 
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